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Dans l’univers artistique de Del-
phine Reist, il y a des pneus et 
du ciment, de l’huile de vidange 
qui fuit et de la piquette qui écla-
bousse, des perceuses qui vibrent 
de manière intempestive et des 
sièges de bureau sur roulettes qui 
encrent des cercles noirs au sol, 
des sacs de sport qui s’animent et 
des bonbonnes de mousse expan-
sive percées à la carabine à plomb. 
Bref, Jean Tinguely, mais aussi Niki 
de Saint Phalle, ne sont pas très 
loin. C’était donc presque une évi-
dence: un jour ou l’autre on devait 
voir ses œuvres au Musée Tinguely.

On pénètre dans l’exposition 
par une rampe, et déjà on a trois 
œuvres dans le regard: comme 
une sorte de sommaire ou de pro-
gramme de ce qui nous attend. 
Un gros tortillon de pneu est sus-
pendu telle une banderole d’ac-
cueil, deux grandes paires de 
cuissardes en caoutchouc rem-
plies de béton sont campées là, 
qui semblent tout droit sorties du 
Rhin qui coule juste en dessous de 
la baie vitrée, tandis qu’une cou-
verture de laine qui pend du pla-
fond affiche öl, deux lettres qui, 
en allemand, suffisent pour dire 
«huile», et qui donnent leur nom 
à l’exposition.

Ressort V (2023), Waders (2022) et 
Bannière (2023) sont suivies, dans 
le second plan incliné qui mène 
au premier étage, de coulures de 
ciment figées au sortir de seaux 
renversés (La Pente, 2023). On aura 
plus d’une fois ce sentiment de tra-
verser des lieux qui ont été aban-
donnés, ici par des maçons partis 
dans l’urgence, là par des employés 

délocalisés. Ainsi, dans cette 
grande projection vidéo (Averse, 
2007) qui nous place face à une 
salle blanche et vide éclairée par 
des néons. Soudain, un des tubes 
lumineux s’écrase au sol, provo-
quant un bruit en deux temps – la 
chute de l’objet, puis le verre qui 
éclate –, son que l’on va entendre 
et réentendre jusqu’à ce que tout 
s’assombrisse.

Enjoliveurs
Dans son parcours, Delphine 

Reist, seule ou avec son compagnon 
l’artiste Laurent Faulon, a plus 
d’une fois investi des lieux au passé 
industriel, ou en tout cas voués au 
travail. Ses installations en res-
suscitent quelques fantômes, sans 
message appuyé. Nous sommes 
autant fascinés qu’inquiétés par les 
mécanismes qui nous intriguent et 
nous amusent, par les modes répé-
titifs, les figures aléatoires qui nous 
attirent et nous enchantent. C’est 
le cas par exemple des formes abs-
traites dessinées sur tout un mur. 
Elles ont en fait été réalisées selon 
la méthode du pochoir, la peinture 
étant «sprayée» à travers des enjoli-
veurs, ces objets inventés, comme 
leur nom l’indique, pour faire joli.

Plus loin, une salle entière est 
tapissée de plantes vertes. Ce Jar-
din d’hiver est né grâce à un jet d’ar-
rosage lié à une pompe et à des pots 
de peinture. Les différents verts 
ont ainsi été giclés vers le haut, 
faisant pousser les herbes en un 
instant. Evocation d’une relation 
bourgeoise au végétal, aux néo-
phytes qui envahissent villes et 
campagne? Posé contre le mur, 
un monotype, réalisé à partir d’une 
fourrure enduite et imprimée, 

amène une touche animale dans 
cette pièce qui pourrait apparte-
nir à l’une des belles maisons des 
alentours du musée.

Tonneaux rouges
Au deuxième étage, on retrouve 

l’huile annoncée dès l’entrée, cette 

huile que, comme le rappelle Del-
phine Reist, Jean Tinguely ne vou-
lait pas dans ses pièces, afin que 
leur mise en mouvement soit plus 
grinçante… Ici, elle fuit d’une quin-
zaine de tonneaux rouges posés 
au sommet d’un mur blanc, tra-
çant au cours de l’exposition des 

filets plus ou moins prégnants, 
plus ou moins sombres, que boit 
le sable posé au sol. Des huiles très 
variées remplissent les fûts, allant 
de l’huile de colza à de l’huile usa-
gée de moteur d’hélicoptère, mais 
toutes récupérées dans la région de 
Bâle… Une forme de localisation de 

l’œuvre, comme pour sa première 
version. Huiles a été créée en 
2022 à Dunkerque, au Frac Grand 
Large (Hauts-de-France), lors de 
la précédente grande exposition 
de Delphine Reist, un épisode du 
Centre culturel suisse On Tour, 
pendant les travaux du CCS pari-

Delphine 
Reist fait 
tache d’huile 
chez Tinguely
EXPOSITION  Née à Sion en 1970, l’artiste 
évoque le monde du travail et des loisirs  
au Musée Tinguely en présentant une 
vingtaine d’œuvres souvent monumentales, 
où l’esthétique le dispute au grinçant

ALEXANDRE DEMIDOFF
X @alexandredmdff  

Chacun chérit ses fantômes d’amour 
comme un pan d’azur. Les danseurs ont ce 
privilège de leur donner corps. Au Théâtre 
de Beaulieu à Lausanne jusqu’à vendredi, 
Gil Roman incarne un homme laminé par 
la routine des jours. 

Efflanqué tel un chat de gouttière en 
hiver, le directeur artistique du Béjart 
Ballet Lausanne finit par chasser le 
spleen dans Nivagation, création de Marc 
Hollogne, maître en artifices et en sor-
tilèges. Cette échappée est le morceau 
roi d’une soirée en trois parties, autant 
de fragments, délicieusement surannés, 
d’un discours amoureux. S’accorder, tel 
est le leitmotiv de ce programme de Noël. 

Des couples déclinent la grammaire de 
leurs désirs. Admirez le premier: Solène 
Burel et Oscar Eduardo Chacon dans 
Concerto en ré d’Igor Stravinski. Tout est 
piquant, élancé et délicat dans cette prai-
rie rose pâle. 

Maurice Béjart exploite la palette du 
compositeur de L’Oiseau de feu, sa verve 
printanière, son goût de la citation, sa 
façon d’attiser les braises des traditions. 
Oscar Eduardo Chacon et Solène Burel 
sont étourdissants, lui en gamin intré-
pide – dans ses sauts, ses rodomontades, 
ses gambades –, elle en nymphe d’un soir 
dardant son feu au milieu d’un bouquet 
de filles et de garçons sortis d’un bal d’au-
trefois.

L’ombre d’André Malraux  
dans une nuit à Hanoï

Mais voilà que passe l’ombre d’André 
Malraux. Sa cigarette, sa chemise kaki, 
sa goujaterie orgueilleuse. Il se pavane 
en dandy hâbleur dans une nuit de rou-
lette russe à Hanoï. Ce rôle va bien à Julien 
Favreau, figure historique du BBL. Tout 

contre lui, une aventurière, joueuse de 
poker allez savoir, follement distinguée 
dans ses habits rouges. Elisabet Ros est 
cette impératrice de tripot, cette véné-
neuse désarmante sur cette sonate pour 
violon et piano de Beethoven – titrée 
Adage pour deux. Ces interprètes ont 
passé l’âge des foucades: leur pas de deux 
est ruses, chicaneries et effusions distin-
guées; c’est celui des vieux amants célébré 
par Jacques Brel.

Serait-ce une allégorie des turbulences 
de ses dernières années à la tête du BBL? 
Ou l’aspiration de l’ado qui brûle sous le 
masque des années? A l’écran, le temps 
d’un film, Gil Roman joue un portefaix 
au cœur démagnétisé à force de trier les 
paquets des autres dans un entrepôt. 

Un visage l’appelle, celui d’un vieux 
pêcheur qu’on dirait sorti d’un roman 
d’Ernest Hemingway. 

Cet homme filmé, dont l’image est pro-
jetée sur un gréement carré, est incarné 
par le comédien Laurent Sandoz. Il pousse 
le neurasthénique à se laisser porter par 
le courant de son désir, celui refoulé de 

son enfance. Nivagation est une parabole 
libératrice: la mer comme possibilité d’un 
accomplissement. 

Sur le papier, le propos flirte avec la miè-
vrerie. Mais sur scène, le sortilège opère. 
Marc Hollogne, qui signait Dixit ici même 
en décembre 2017, est passé maître dans 
l’art de représenter la face cachée de nos 
vies rangées. Chemise carrelée, panta-
lon beige, Gil Roman cuve sa déprime sur 
scène à présent. 

Miracle soudain: il passe de l’autre côté 
de la voile qui l’attend – l’écran de ses 
fantasmes – et change d’époque, d’allure, 
aimanté par la candeur flamboyante de la 

danseuse Jasmine Cammarota. Dans sa 
robe blanche méditerranéenne, elle est 
Calypso la sirène, l’alizé d’une félicité, la 
jeunesse qui remonte en volutes exquises, 
en ondulations allègres. 

Alors bien sûr, la société lamine ses des-
perados: la troupe du BBL joue les petites 
mains d’un monde mécanique, les ser-
vants ensuite d’un culte païen quand vient 
le temps de l’exotisme. Jasmine Camma-
rota et Gil Roman sont ces fiancés éperdus 
que la foule piétine, sur les trépidations 
musicales de Marc et Julien Hollogne, de 
Philippe de Cock dans la dernière partie.

Mais voici les fugueurs dans la clairière 
de leurs divagations: elle pose des doigts 
de dentellière sur ses épaules de saltim-
banque, ils se fondent dans le chant doré 
d’un piano, ils dissipent le poids des fata-
lités. Ils sont beaux d’être désarmés. Gil 
Roman, 63 ans, compose avec les temps 
de sa vie. Son passé composé est un beau 
présent. ■
 
Nivagation, Concerto en ré, Adage pour deux, 
Lausanne, Théâtre de Beaulieu, jusqu’au 22 déc.

SCÈNES  Le directeur du Béjart Ballet 
Lausanne forme avec Jasmine Camma-
rota un duo charmeur dans «Nivaga-
tion», romance existentielle signée Marc 
Hollogne, dans la capitale vaudoise 
jusqu’à  ce soir

Au Théâtre de Beaulieu, Gil Roman poursuit avec panache un fantôme d’amour

Une salle est tapissée de ces figures; la peinture a été «sprayée» à travers des enjoliveurs, selon la méthode du pochoir. (BETTINA MATTHIESSEN/MUSEUM TINGUELY) Pour l’artiste, le monde du         travail se traduit aussi un sol, marqué par le balai perpétuel de chaises de bureau. (BETTINA MATTHIESSEN/MUSEUM TINGUELY)

La salle «Jardin d’hiver» est      née grâce à un jet d’arrosage lié à une pompe et à des pots de peinture verte. (BETTINA MATTHIESSEN/MUSEUM TINGUELY)
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message appuyé. Nous sommes 
autant fascinés qu’inquiétés par les 
mécanismes qui nous intriguent et 
nous amusent, par les modes répé-
titifs, les figures aléatoires qui nous 
attirent et nous enchantent. C’est 
le cas par exemple des formes abs-
traites dessinées sur tout un mur. 
Elles ont en fait été réalisées selon 
la méthode du pochoir, la peinture 
étant «sprayée» à travers des enjoli-
veurs, ces objets inventés, comme 
leur nom l’indique, pour faire joli.

Plus loin, une salle entière est 
tapissée de plantes vertes. Ce Jar-
din d’hiver est né grâce à un jet d’ar-
rosage lié à une pompe et à des pots 
de peinture. Les différents verts 
ont ainsi été giclés vers le haut, 
faisant pousser les herbes en un 
instant. Evocation d’une relation 
bourgeoise au végétal, aux néo-
phytes qui envahissent villes et 
campagne? Posé contre le mur, 
un monotype, réalisé à partir d’une 
fourrure enduite et imprimée, 

amène une touche animale dans 
cette pièce qui pourrait apparte-
nir à l’une des belles maisons des 
alentours du musée.

Tonneaux rouges
Au deuxième étage, on retrouve 

l’huile annoncée dès l’entrée, cette 

huile que, comme le rappelle Del-
phine Reist, Jean Tinguely ne vou-
lait pas dans ses pièces, afin que 
leur mise en mouvement soit plus 
grinçante… Ici, elle fuit d’une quin-
zaine de tonneaux rouges posés 
au sommet d’un mur blanc, tra-
çant au cours de l’exposition des 

filets plus ou moins prégnants, 
plus ou moins sombres, que boit 
le sable posé au sol. Des huiles très 
variées remplissent les fûts, allant 
de l’huile de colza à de l’huile usa-
gée de moteur d’hélicoptère, mais 
toutes récupérées dans la région de 
Bâle… Une forme de localisation de 

l’œuvre, comme pour sa première 
version. Huiles a été créée en 
2022 à Dunkerque, au Frac Grand 
Large (Hauts-de-France), lors de 
la précédente grande exposition 
de Delphine Reist, un épisode du 
Centre culturel suisse On Tour, 
pendant les travaux du CCS pari-

Delphine 
Reist fait 
tache d’huile 
chez Tinguely
EXPOSITION  Née à Sion en 1970, l’artiste 
évoque le monde du travail et des loisirs  
au Musée Tinguely en présentant une 
vingtaine d’œuvres souvent monumentales, 
où l’esthétique le dispute au grinçant

ALEXANDRE DEMIDOFF
X @alexandredmdff  

Chacun chérit ses fantômes d’amour 
comme un pan d’azur. Les danseurs ont ce 
privilège de leur donner corps. Au Théâtre 
de Beaulieu à Lausanne jusqu’à vendredi, 
Gil Roman incarne un homme laminé par 
la routine des jours. 

Efflanqué tel un chat de gouttière en 
hiver, le directeur artistique du Béjart 
Ballet Lausanne finit par chasser le 
spleen dans Nivagation, création de Marc 
Hollogne, maître en artifices et en sor-
tilèges. Cette échappée est le morceau 
roi d’une soirée en trois parties, autant 
de fragments, délicieusement surannés, 
d’un discours amoureux. S’accorder, tel 
est le leitmotiv de ce programme de Noël. 

Des couples déclinent la grammaire de 
leurs désirs. Admirez le premier: Solène 
Burel et Oscar Eduardo Chacon dans 
Concerto en ré d’Igor Stravinski. Tout est 
piquant, élancé et délicat dans cette prai-
rie rose pâle. 

Maurice Béjart exploite la palette du 
compositeur de L’Oiseau de feu, sa verve 
printanière, son goût de la citation, sa 
façon d’attiser les braises des traditions. 
Oscar Eduardo Chacon et Solène Burel 
sont étourdissants, lui en gamin intré-
pide – dans ses sauts, ses rodomontades, 
ses gambades –, elle en nymphe d’un soir 
dardant son feu au milieu d’un bouquet 
de filles et de garçons sortis d’un bal d’au-
trefois.

L’ombre d’André Malraux  
dans une nuit à Hanoï

Mais voilà que passe l’ombre d’André 
Malraux. Sa cigarette, sa chemise kaki, 
sa goujaterie orgueilleuse. Il se pavane 
en dandy hâbleur dans une nuit de rou-
lette russe à Hanoï. Ce rôle va bien à Julien 
Favreau, figure historique du BBL. Tout 

contre lui, une aventurière, joueuse de 
poker allez savoir, follement distinguée 
dans ses habits rouges. Elisabet Ros est 
cette impératrice de tripot, cette véné-
neuse désarmante sur cette sonate pour 
violon et piano de Beethoven – titrée 
Adage pour deux. Ces interprètes ont 
passé l’âge des foucades: leur pas de deux 
est ruses, chicaneries et effusions distin-
guées; c’est celui des vieux amants célébré 
par Jacques Brel.

Serait-ce une allégorie des turbulences 
de ses dernières années à la tête du BBL? 
Ou l’aspiration de l’ado qui brûle sous le 
masque des années? A l’écran, le temps 
d’un film, Gil Roman joue un portefaix 
au cœur démagnétisé à force de trier les 
paquets des autres dans un entrepôt. 

Un visage l’appelle, celui d’un vieux 
pêcheur qu’on dirait sorti d’un roman 
d’Ernest Hemingway. 

Cet homme filmé, dont l’image est pro-
jetée sur un gréement carré, est incarné 
par le comédien Laurent Sandoz. Il pousse 
le neurasthénique à se laisser porter par 
le courant de son désir, celui refoulé de 

son enfance. Nivagation est une parabole 
libératrice: la mer comme possibilité d’un 
accomplissement. 

Sur le papier, le propos flirte avec la miè-
vrerie. Mais sur scène, le sortilège opère. 
Marc Hollogne, qui signait Dixit ici même 
en décembre 2017, est passé maître dans 
l’art de représenter la face cachée de nos 
vies rangées. Chemise carrelée, panta-
lon beige, Gil Roman cuve sa déprime sur 
scène à présent. 

Miracle soudain: il passe de l’autre côté 
de la voile qui l’attend – l’écran de ses 
fantasmes – et change d’époque, d’allure, 
aimanté par la candeur flamboyante de la 

danseuse Jasmine Cammarota. Dans sa 
robe blanche méditerranéenne, elle est 
Calypso la sirène, l’alizé d’une félicité, la 
jeunesse qui remonte en volutes exquises, 
en ondulations allègres. 

Alors bien sûr, la société lamine ses des-
perados: la troupe du BBL joue les petites 
mains d’un monde mécanique, les ser-
vants ensuite d’un culte païen quand vient 
le temps de l’exotisme. Jasmine Camma-
rota et Gil Roman sont ces fiancés éperdus 
que la foule piétine, sur les trépidations 
musicales de Marc et Julien Hollogne, de 
Philippe de Cock dans la dernière partie.

Mais voici les fugueurs dans la clairière 
de leurs divagations: elle pose des doigts 
de dentellière sur ses épaules de saltim-
banque, ils se fondent dans le chant doré 
d’un piano, ils dissipent le poids des fata-
lités. Ils sont beaux d’être désarmés. Gil 
Roman, 63 ans, compose avec les temps 
de sa vie. Son passé composé est un beau 
présent. ■
 
Nivagation, Concerto en ré, Adage pour deux, 
Lausanne, Théâtre de Beaulieu, jusqu’au 22 déc.

SCÈNES  Le directeur du Béjart Ballet 
Lausanne forme avec Jasmine Camma-
rota un duo charmeur dans «Nivaga-
tion», romance existentielle signée Marc 
Hollogne, dans la capitale vaudoise 
jusqu’à  ce soir

Au Théâtre de Beaulieu, Gil Roman poursuit avec panache un fantôme d’amour

Une salle est tapissée de ces figures; la peinture a été «sprayée» à travers des enjoliveurs, selon la méthode du pochoir. (BETTINA MATTHIESSEN/MUSEUM TINGUELY) Pour l’artiste, le monde du         travail se traduit aussi un sol, marqué par le balai perpétuel de chaises de bureau. (BETTINA MATTHIESSEN/MUSEUM TINGUELY)

La salle «Jardin d’hiver» est      née grâce à un jet d’arrosage lié à une pompe et à des pots de peinture verte. (BETTINA MATTHIESSEN/MUSEUM TINGUELY)

«Nivagation» est une 
parabole libératrice: la 
mer comme possibilité 
d’un accomplissement
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Dans l’univers artistique de Del-
phine Reist, il y a des pneus et 
du ciment, de l’huile de vidange 
qui fuit et de la piquette qui écla-
bousse, des perceuses qui vibrent 
de manière intempestive et des 
sièges de bureau sur roulettes qui 
encrent des cercles noirs au sol, 
des sacs de sport qui s’animent et 
des bonbonnes de mousse expan-
sive percées à la carabine à plomb. 
Bref, Jean Tinguely, mais aussi Niki 
de Saint Phalle, ne sont pas très 
loin. C’était donc presque une évi-
dence: un jour ou l’autre on devait 
voir ses œuvres au Musée Tinguely.

On pénètre dans l’exposition 
par une rampe, et déjà on a trois 
œuvres dans le regard: comme 
une sorte de sommaire ou de pro-
gramme de ce qui nous attend. 
Un gros tortillon de pneu est sus-
pendu telle une banderole d’ac-
cueil, deux grandes paires de 
cuissardes en caoutchouc rem-
plies de béton sont campées là, 
qui semblent tout droit sorties du 
Rhin qui coule juste en dessous de 
la baie vitrée, tandis qu’une cou-
verture de laine qui pend du pla-
fond affiche öl, deux lettres qui, 
en allemand, suffisent pour dire 
«huile», et qui donnent leur nom 
à l’exposition.

Ressort V (2023), Waders (2022) et 
Bannière (2023) sont suivies, dans 
le second plan incliné qui mène 
au premier étage, de coulures de 
ciment figées au sortir de seaux 
renversés (La Pente, 2023). On aura 
plus d’une fois ce sentiment de tra-
verser des lieux qui ont été aban-
donnés, ici par des maçons partis 
dans l’urgence, là par des employés 

délocalisés. Ainsi, dans cette 
grande projection vidéo (Averse, 
2007) qui nous place face à une 
salle blanche et vide éclairée par 
des néons. Soudain, un des tubes 
lumineux s’écrase au sol, provo-
quant un bruit en deux temps – la 
chute de l’objet, puis le verre qui 
éclate –, son que l’on va entendre 
et réentendre jusqu’à ce que tout 
s’assombrisse.

Enjoliveurs
Dans son parcours, Delphine 

Reist, seule ou avec son compagnon 
l’artiste Laurent Faulon, a plus 
d’une fois investi des lieux au passé 
industriel, ou en tout cas voués au 
travail. Ses installations en res-
suscitent quelques fantômes, sans 
message appuyé. Nous sommes 
autant fascinés qu’inquiétés par les 
mécanismes qui nous intriguent et 
nous amusent, par les modes répé-
titifs, les figures aléatoires qui nous 
attirent et nous enchantent. C’est 
le cas par exemple des formes abs-
traites dessinées sur tout un mur. 
Elles ont en fait été réalisées selon 
la méthode du pochoir, la peinture 
étant «sprayée» à travers des enjoli-
veurs, ces objets inventés, comme 
leur nom l’indique, pour faire joli.

Plus loin, une salle entière est 
tapissée de plantes vertes. Ce Jar-
din d’hiver est né grâce à un jet d’ar-
rosage lié à une pompe et à des pots 
de peinture. Les différents verts 
ont ainsi été giclés vers le haut, 
faisant pousser les herbes en un 
instant. Evocation d’une relation 
bourgeoise au végétal, aux néo-
phytes qui envahissent villes et 
campagne? Posé contre le mur, 
un monotype, réalisé à partir d’une 
fourrure enduite et imprimée, 

amène une touche animale dans 
cette pièce qui pourrait apparte-
nir à l’une des belles maisons des 
alentours du musée.

Tonneaux rouges
Au deuxième étage, on retrouve 

l’huile annoncée dès l’entrée, cette 

huile que, comme le rappelle Del-
phine Reist, Jean Tinguely ne vou-
lait pas dans ses pièces, afin que 
leur mise en mouvement soit plus 
grinçante… Ici, elle fuit d’une quin-
zaine de tonneaux rouges posés 
au sommet d’un mur blanc, tra-
çant au cours de l’exposition des 

filets plus ou moins prégnants, 
plus ou moins sombres, que boit 
le sable posé au sol. Des huiles très 
variées remplissent les fûts, allant 
de l’huile de colza à de l’huile usa-
gée de moteur d’hélicoptère, mais 
toutes récupérées dans la région de 
Bâle… Une forme de localisation de 

l’œuvre, comme pour sa première 
version. Huiles a été créée en 
2022 à Dunkerque, au Frac Grand 
Large (Hauts-de-France), lors de 
la précédente grande exposition 
de Delphine Reist, un épisode du 
Centre culturel suisse On Tour, 
pendant les travaux du CCS pari-
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EXPOSITION  Née à Sion en 1970, l’artiste 
évoque le monde du travail et des loisirs  
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vingtaine d’œuvres souvent monumentales, 
où l’esthétique le dispute au grinçant
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Chacun chérit ses fantômes d’amour 
comme un pan d’azur. Les danseurs ont ce 
privilège de leur donner corps. Au Théâtre 
de Beaulieu à Lausanne jusqu’à vendredi, 
Gil Roman incarne un homme laminé par 
la routine des jours. 

Efflanqué tel un chat de gouttière en 
hiver, le directeur artistique du Béjart 
Ballet Lausanne finit par chasser le 
spleen dans Nivagation, création de Marc 
Hollogne, maître en artifices et en sor-
tilèges. Cette échappée est le morceau 
roi d’une soirée en trois parties, autant 
de fragments, délicieusement surannés, 
d’un discours amoureux. S’accorder, tel 
est le leitmotiv de ce programme de Noël. 

Des couples déclinent la grammaire de 
leurs désirs. Admirez le premier: Solène 
Burel et Oscar Eduardo Chacon dans 
Concerto en ré d’Igor Stravinski. Tout est 
piquant, élancé et délicat dans cette prai-
rie rose pâle. 

Maurice Béjart exploite la palette du 
compositeur de L’Oiseau de feu, sa verve 
printanière, son goût de la citation, sa 
façon d’attiser les braises des traditions. 
Oscar Eduardo Chacon et Solène Burel 
sont étourdissants, lui en gamin intré-
pide – dans ses sauts, ses rodomontades, 
ses gambades –, elle en nymphe d’un soir 
dardant son feu au milieu d’un bouquet 
de filles et de garçons sortis d’un bal d’au-
trefois.

L’ombre d’André Malraux  
dans une nuit à Hanoï

Mais voilà que passe l’ombre d’André 
Malraux. Sa cigarette, sa chemise kaki, 
sa goujaterie orgueilleuse. Il se pavane 
en dandy hâbleur dans une nuit de rou-
lette russe à Hanoï. Ce rôle va bien à Julien 
Favreau, figure historique du BBL. Tout 

contre lui, une aventurière, joueuse de 
poker allez savoir, follement distinguée 
dans ses habits rouges. Elisabet Ros est 
cette impératrice de tripot, cette véné-
neuse désarmante sur cette sonate pour 
violon et piano de Beethoven – titrée 
Adage pour deux. Ces interprètes ont 
passé l’âge des foucades: leur pas de deux 
est ruses, chicaneries et effusions distin-
guées; c’est celui des vieux amants célébré 
par Jacques Brel.

Serait-ce une allégorie des turbulences 
de ses dernières années à la tête du BBL? 
Ou l’aspiration de l’ado qui brûle sous le 
masque des années? A l’écran, le temps 
d’un film, Gil Roman joue un portefaix 
au cœur démagnétisé à force de trier les 
paquets des autres dans un entrepôt. 

Un visage l’appelle, celui d’un vieux 
pêcheur qu’on dirait sorti d’un roman 
d’Ernest Hemingway. 

Cet homme filmé, dont l’image est pro-
jetée sur un gréement carré, est incarné 
par le comédien Laurent Sandoz. Il pousse 
le neurasthénique à se laisser porter par 
le courant de son désir, celui refoulé de 

son enfance. Nivagation est une parabole 
libératrice: la mer comme possibilité d’un 
accomplissement. 

Sur le papier, le propos flirte avec la miè-
vrerie. Mais sur scène, le sortilège opère. 
Marc Hollogne, qui signait Dixit ici même 
en décembre 2017, est passé maître dans 
l’art de représenter la face cachée de nos 
vies rangées. Chemise carrelée, panta-
lon beige, Gil Roman cuve sa déprime sur 
scène à présent. 

Miracle soudain: il passe de l’autre côté 
de la voile qui l’attend – l’écran de ses 
fantasmes – et change d’époque, d’allure, 
aimanté par la candeur flamboyante de la 

danseuse Jasmine Cammarota. Dans sa 
robe blanche méditerranéenne, elle est 
Calypso la sirène, l’alizé d’une félicité, la 
jeunesse qui remonte en volutes exquises, 
en ondulations allègres. 

Alors bien sûr, la société lamine ses des-
perados: la troupe du BBL joue les petites 
mains d’un monde mécanique, les ser-
vants ensuite d’un culte païen quand vient 
le temps de l’exotisme. Jasmine Camma-
rota et Gil Roman sont ces fiancés éperdus 
que la foule piétine, sur les trépidations 
musicales de Marc et Julien Hollogne, de 
Philippe de Cock dans la dernière partie.

Mais voici les fugueurs dans la clairière 
de leurs divagations: elle pose des doigts 
de dentellière sur ses épaules de saltim-
banque, ils se fondent dans le chant doré 
d’un piano, ils dissipent le poids des fata-
lités. Ils sont beaux d’être désarmés. Gil 
Roman, 63 ans, compose avec les temps 
de sa vie. Son passé composé est un beau 
présent. ■
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Lausanne forme avec Jasmine Camma-
rota un duo charmeur dans «Nivaga-
tion», romance existentielle signée Marc 
Hollogne, dans la capitale vaudoise 
jusqu’à  ce soir

Au Théâtre de Beaulieu, Gil Roman poursuit avec panache un fantôme d’amour

Une salle est tapissée de ces figures; la peinture a été «sprayée» à travers des enjoliveurs, selon la méthode du pochoir. (BETTINA MATTHIESSEN/MUSEUM TINGUELY) Pour l’artiste, le monde du         travail se traduit aussi un sol, marqué par le balai perpétuel de chaises de bureau. (BETTINA MATTHIESSEN/MUSEUM TINGUELY)
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Dans l’univers artistique de Del-
phine Reist, il y a des pneus et 
du ciment, de l’huile de vidange 
qui fuit et de la piquette qui écla-
bousse, des perceuses qui vibrent 
de manière intempestive et des 
sièges de bureau sur roulettes qui 
encrent des cercles noirs au sol, 
des sacs de sport qui s’animent et 
des bonbonnes de mousse expan-
sive percées à la carabine à plomb. 
Bref, Jean Tinguely, mais aussi Niki 
de Saint Phalle, ne sont pas très 
loin. C’était donc presque une évi-
dence: un jour ou l’autre on devait 
voir ses œuvres au Musée Tinguely.

On pénètre dans l’exposition 
par une rampe, et déjà on a trois 
œuvres dans le regard: comme 
une sorte de sommaire ou de pro-
gramme de ce qui nous attend. 
Un gros tortillon de pneu est sus-
pendu telle une banderole d’ac-
cueil, deux grandes paires de 
cuissardes en caoutchouc rem-
plies de béton sont campées là, 
qui semblent tout droit sorties du 
Rhin qui coule juste en dessous de 
la baie vitrée, tandis qu’une cou-
verture de laine qui pend du pla-
fond affiche öl, deux lettres qui, 
en allemand, suffisent pour dire 
«huile», et qui donnent leur nom 
à l’exposition.

Ressort V (2023), Waders (2022) et 
Bannière (2023) sont suivies, dans 
le second plan incliné qui mène 
au premier étage, de coulures de 
ciment figées au sortir de seaux 
renversés (La Pente, 2023). On aura 
plus d’une fois ce sentiment de tra-
verser des lieux qui ont été aban-
donnés, ici par des maçons partis 
dans l’urgence, là par des employés 

délocalisés. Ainsi, dans cette 
grande projection vidéo (Averse, 
2007) qui nous place face à une 
salle blanche et vide éclairée par 
des néons. Soudain, un des tubes 
lumineux s’écrase au sol, provo-
quant un bruit en deux temps – la 
chute de l’objet, puis le verre qui 
éclate –, son que l’on va entendre 
et réentendre jusqu’à ce que tout 
s’assombrisse.

Enjoliveurs
Dans son parcours, Delphine 

Reist, seule ou avec son compagnon 
l’artiste Laurent Faulon, a plus 
d’une fois investi des lieux au passé 
industriel, ou en tout cas voués au 
travail. Ses installations en res-
suscitent quelques fantômes, sans 
message appuyé. Nous sommes 
autant fascinés qu’inquiétés par les 
mécanismes qui nous intriguent et 
nous amusent, par les modes répé-
titifs, les figures aléatoires qui nous 
attirent et nous enchantent. C’est 
le cas par exemple des formes abs-
traites dessinées sur tout un mur. 
Elles ont en fait été réalisées selon 
la méthode du pochoir, la peinture 
étant «sprayée» à travers des enjoli-
veurs, ces objets inventés, comme 
leur nom l’indique, pour faire joli.

Plus loin, une salle entière est 
tapissée de plantes vertes. Ce Jar-
din d’hiver est né grâce à un jet d’ar-
rosage lié à une pompe et à des pots 
de peinture. Les différents verts 
ont ainsi été giclés vers le haut, 
faisant pousser les herbes en un 
instant. Evocation d’une relation 
bourgeoise au végétal, aux néo-
phytes qui envahissent villes et 
campagne? Posé contre le mur, 
un monotype, réalisé à partir d’une 
fourrure enduite et imprimée, 

amène une touche animale dans 
cette pièce qui pourrait apparte-
nir à l’une des belles maisons des 
alentours du musée.

Tonneaux rouges
Au deuxième étage, on retrouve 

l’huile annoncée dès l’entrée, cette 

huile que, comme le rappelle Del-
phine Reist, Jean Tinguely ne vou-
lait pas dans ses pièces, afin que 
leur mise en mouvement soit plus 
grinçante… Ici, elle fuit d’une quin-
zaine de tonneaux rouges posés 
au sommet d’un mur blanc, tra-
çant au cours de l’exposition des 

filets plus ou moins prégnants, 
plus ou moins sombres, que boit 
le sable posé au sol. Des huiles très 
variées remplissent les fûts, allant 
de l’huile de colza à de l’huile usa-
gée de moteur d’hélicoptère, mais 
toutes récupérées dans la région de 
Bâle… Une forme de localisation de 

l’œuvre, comme pour sa première 
version. Huiles a été créée en 
2022 à Dunkerque, au Frac Grand 
Large (Hauts-de-France), lors de 
la précédente grande exposition 
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Delphine 
Reist fait 
tache d’huile 
chez Tinguely
EXPOSITION  Née à Sion en 1970, l’artiste 
évoque le monde du travail et des loisirs  
au Musée Tinguely en présentant une 
vingtaine d’œuvres souvent monumentales, 
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ALEXANDRE DEMIDOFF
X @alexandredmdff  

Chacun chérit ses fantômes d’amour 
comme un pan d’azur. Les danseurs ont ce 
privilège de leur donner corps. Au Théâtre 
de Beaulieu à Lausanne jusqu’à vendredi, 
Gil Roman incarne un homme laminé par 
la routine des jours. 

Efflanqué tel un chat de gouttière en 
hiver, le directeur artistique du Béjart 
Ballet Lausanne finit par chasser le 
spleen dans Nivagation, création de Marc 
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de fragments, délicieusement surannés, 
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son enfance. Nivagation est une parabole 
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Nivagation, Concerto en ré, Adage pour deux, 
Lausanne, Théâtre de Beaulieu, jusqu’au 22 déc.

SCÈNES  Le directeur du Béjart Ballet 
Lausanne forme avec Jasmine Camma-
rota un duo charmeur dans «Nivaga-
tion», romance existentielle signée Marc 
Hollogne, dans la capitale vaudoise 
jusqu’à  ce soir

Au Théâtre de Beaulieu, Gil Roman poursuit avec panache un fantôme d’amour

Une salle est tapissée de ces figures; la peinture a été «sprayée» à travers des enjoliveurs, selon la méthode du pochoir. (BETTINA MATTHIESSEN/MUSEUM TINGUELY) Pour l’artiste, le monde du         travail se traduit aussi un sol, marqué par le balai perpétuel de chaises de bureau. (BETTINA MATTHIESSEN/MUSEUM TINGUELY)

La salle «Jardin d’hiver» est      née grâce à un jet d’arrosage lié à une pompe et à des pots de peinture verte. (BETTINA MATTHIESSEN/MUSEUM TINGUELY)
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Un spectacle qu’on peut écou-
ter les yeux fermés. En voya-
geant sur les voix, la musique, les 
effets. Et cette énergie très par-
ticulière de Juliette Chaigneau, 
Dominique Gilliot et Antoine 
Pesle qui, tout en brocardant 
les tics radiophoniques, comme 
les répétitions, les exagérations 
ou le suspens fabriqué, rendent 
aussi un immense hommage à 
ce média souvent imité, jamais 
égalé.

Car même si les podcasts font 
fureur, ces temps, rien ne peut 
remplacer la force du direct 
et des échanges à la volée. La 
radio est (aussi) votre histoire 
de cœur? Alors vous courrez au 
Grütli, ces jeudi et vendredi, voir 
France Anodine, «la radio des 
petites choses et autres trucs».

La force du banal
Pourquoi France Anodine? 

Parce que cette fréquence, fabri-
quée à vue au gré d’ordinateurs, 
de micros, de launchpads et d’un 
mini-piano, ne s’intéresse qu’aux 
petits riens du quotidien. Ce 
qu’on voit et vit sur le chemin du 
travail. Lors d’une balade au bord 
de la mer. Ou au fil d’un premier 
rendez-vous amoureux. Détour-
nant les logos de France Inter et 
de France Culture, «france ano-
dine» fait ça.

Recenser le banal, l’ordinaire 
de Perec, le neutre selon Barthes. 
Des recettes de cuisine italienne, 
la pasta de Tonino, braillées avec 
une voix de cartoon. Un concours 
de jingles absurdes. «L’amour et 
la matière», des chansons joli-
ment plates de Dominique Gil-
liot qui célèbrent les élans du 
corps en jean ou en polystyrène. 
Des rêves aussi, ceux de la nuit 
dernière, et des délires, comme 
ce numéro d’Antoine Pesle qui 
restitue une interview d’Alejan-
dro Jodorowsky dans laquelle le 
polyartiste a démontré son art du 
grand écart!

France Anodine peut aussi 
prendre de la hauteur. On décolle 
particulièrement avec la prome-
nade sur la Presqu’île de Giens 
guidée d’une voix sensuelle, 
pleine de souffle et tout près du 
micro, par Juliette Chaigneau. Le 
charme de cette «dérive»? 

Les interventions des vrais pro-
meneurs croisés en chemin et 
la parenthèse techno qui enfle 
et explose pour le plus grand 

bonheur des noceurs. Il est là, 
le charme de cette création: un 
swing d’enfer. 

Paroles et musique
Entre la tchatche des anima-

teurs, le sens du rythme dans 
l’enchaînement des éléments 
et l’art de la rupture, quand, 
par exemple, l’émission de sou-
tien psychologique vire au jeu 
de massacre, le spectacle file 
au vent – tiens, il n’y a pas de 
bulletin de météo maritime au 
programme des festivités… Et 
puis, donc, ça chante beaucoup, 
façon Céline Dion ou non, ultime 
hommage à la pop culture qui 
imprègne toute la proposition.

Face à ce catalogue du banal, 
on pense évidemment à L’En-
cyclopédie de la parole, collec-
tif français qui rassemble des 
parlers ordinaires ou savants 
depuis plus de quinze ans et les 
restitue en scène avec un effet 
d’aplatissement. Tout ce qui est 
dit, sur tous les supports pos-
sibles, est glané. La parole peut 
être ainsi politique, juridique, 
médiatique, publicitaire, quo-
tidienne, etc. Un vaste corpus 
qui rend compte de l’immense 
variété de nos expressions.

Car, oui, on est ce qu’on dit et, 
plus encore, on est comment on 
le dit. Dans France Anodine, le 
flot de mots raconte nos diverses 
manières d’être au monde et les 
mélodies reflètent le champ de 
nos envies. Paroles et musique. 
On salue l’aisance de ce trio qui 
maîtrise si bien son propos. ■
 
France Anodine, Grütli, Genève, jusqu’au 
22 décembre

SPECTACLE  Au Grütli, à Genève, 
trois artistes créent en direct une 
soirée sur les ondes et leur cata-
logue des possibles radiopho-
niques ravit. «France Anodine» 
est à voir jusqu’à ce soir

Quoi de plus beau qu’une voix de radio?

Scannez le code QR
ou rendez-vous sur
LeTemps.ch

J’en profite!

Pour Noël, l’information
est à portée de main!

sur tous nos abonnements
jusqu’au 25 décembre

sien. De Dunkerque à Bâle, deux 
histoires industrielles, portuaires 
et sociales différentes. On termi-
nera le parcours avec un ensemble 
d’échelles et d’escabeaux, comme 
ceux utilisés pour soigner les 
immenses machines de Tinguely 
qui s’agitent par moments deux 

étages plus bas. Mais Plateformes 
(2023) prend des allures de corps 
de ballet, les échelles s’animant 
et pivotant sans cesse sur leurs 
roues. ■
Delphine Reist, OL, Musée Tinguely, 
Bâle, jusqu’au 14 janvier.  
www.tinguely.ch

Scorsese, invité 
d’honneur de la 
74e Berlinale
Le prochain 
festival du film de 
Berlin décernera 
au réalisateur 
américain Martin 
Scorsese un prix 
pour l’ensemble de 
sa carrière, lors de 
l’édition en février, 
ont annoncé hier 
les organisateurs. 
La 74e Berlinale, 
première grande 
manifestation 
cinématographique 
de l’année en 
Europe, veut 
rendre hommage 
à «l’un des 
cinéastes les plus 
marquants du 
cinéma mondial 
depuis les années 
1970». (AFP)

MAIS ENCORE

Macron défend Gérard 
Depardieu, accusé de viols
Le président français a défendu mercredi 
Gérard Depardieu, en dénonçant une 
«chasse à l’homme», à la suite de la diffusion 
d’un documentaire télé choc sur l’acteur 
dont il s’est dit «un grand admirateur». 
Emmanuel Macron a contredit la ministre de 
la Culture Rima Abdul Malak qui avait 
annoncé sur la même chaîne vendredi 
qu’une «procédure disciplinaire» serait 
engagée par la Grande Chancellerie de la 
Légion d’honneur à l’encontre de l’acteur, 
visé par deux plaintes en France pour viol et 
agression sexuelle, et mis en examen 
(inculpé) dans l’un des deux cas. L’acteur 
réfute ces accusations. ATS

«Charlie Hebdo» condamné 
pour diffamation
Le journal «Charlie Hebdo», poursuivi par une 
école musulmane après un article l’associant 
aux Frères musulmans, a été condamné pour 
diffamation hier par le Tribunal de Valence 
(Drôme), a-t-on appris auprès de son avocat et 
du président de l’association qui gère l’école. 
Condamné à 3000 euros d’amende avec sursis, 
le journal devra aussi verser 3000 euros de 
dommages et intérêts à l’association Valeurs et 
réussite, qui pilote l’école hors contrat à 
Valence, ont-ils indiqué. «La justice montre bien 
qu’il n’y a aucun lien entre l’association et les 
Frères musulmans», s’est au contraire réjoui 
son président «heureux d’une décision très 
rare, obtenue après un combat très long». AFP

EN BREF

Cette fréquence, 
fabriquée à vue au 
gré d’ordinateurs, 
de micros et d’un 
mini-piano, ne 
s’intéresse qu’aux 
petits riens  
du quotidien

Pour l’artiste, le monde du         travail se traduit aussi un sol, marqué par le balai perpétuel de chaises de bureau. (BETTINA MATTHIESSEN/MUSEUM TINGUELY)

La salle «Jardin d’hiver» est      née grâce à un jet d’arrosage lié à une pompe et à des pots de peinture verte. (BETTINA MATTHIESSEN/MUSEUM TINGUELY)
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Delphine Reist · Houle, 2023, Drehstühle, Tanzboden, Tusche, Ausstellungsansicht Museum Tinguely, 
Basel, Courtesy für alle Werke: Galerie Lange + Pult, Galerie Laurent Godin. Foto: Bettina Matthiessen

Delphine Reist — Die schleichende Vis     kosität der Leistungsgesellschaft
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Wie Wächter vor einem geheimen Industriewerk stehen zwei massive Männerfiguren 
mitten im Aufgang zu den oberen Etagen des Museum Tinguely. Ohne Kopf, Brustkorb 
und Arme handelt es sich dabei eigentlich um mit Beton ausgegossene Wathosen. 
Solche ermöglichen es, beim Fliegenfischen bis zum Bauch durch Gewässer zu wa-
ten, ohne dabei nass zu werden. ‹Waders›, 2022, ist auch eine Referenz an Jean Tingu-
ely, der solche Hosen bei Reparaturarbeiten an seinen Brunnen trug.

Die Figuren sind breitbeinig und unverrückbar auf Körper und Kraft reduziert. 
Ihre Funktion und ihr Handlungsspielraum scheinen sich darauf zu beschränken, 
mit einer beängstigenden Präsenz im Weg zu stehen. Über ihnen eine spiralförmige 
Schlange aus zusammengenähten Pneus sowie ein teppichartiges Banner, auf dem 
der Ausstellungstitel «öl» geschrieben steht. 

Den Korridor weiter hochschreitend, ergiesst sich aus schwarzen Eimern – die 
ähnlich wie die Pneus aus vulkanisiertem Kautschuk bestehen – Beton auf das Holz-
parkett. Jeweils fünf Eimer formen halbrunde Einheiten, welche an die Form von 
Wimpern an geschlossenen Augenlidern erinnern und sich den langen Aufgang hoch 
sieben Mal wiederholen. Dabei kontrastiert das zufällige Moment des umkippenden 
Eimers mit dieser ornamentalen Anordnung. Gleichzeitig entstehen assoziative Ver-
bindungen zum Rhein ebenso wie zum Verkehrs- und Güterfluss, der sich via Auto-
bahnbrücke und auf dem Wasser ausserhalb des Museums vollzieht und durch die 
grosse Fensterfront sichtbar wird.

Sickern, tropfen, aber nicht kleckern

Dass sich Delphine Reist (*1970) auf raumfüllende Arbeiten versteht, wird beim 
Ausstellungsrundgang, der sich auf den Aufgang sowie das erste und zweite Ober-
geschoss des grossräumigen Museums erstreckt, mehr als deutlich. Schon der Aus-
stellungstitel ‹ÖL [oil, olio, huile]› geht aufs Ganze. Öl ist nicht irgendein Material. Öl 
ist als geopolitischer und ökologischer ebenso wie als kunsthistorischer Signifikant 
wortwörtlich übersättigt: vom fossilen Energieträger zum unerlässlichen Bestandteil 
vieler Nahrungsmittel und Kosmetika bis zu den Ölfarben der grossen Meister in den 
Gemäldegalerien. 

Erfreulicherweise lässt Reist in der Basler Ausstellung diese Vieldeutigkeit zu 
und spielt damit, beispielsweise wenn sie bei ‹Huiles›, 2022, verschiedene Arten von 
Ölen, etwa Rapsöl oder gebrauchtes Motoröl von Helikoptern, aus roten Fässern über 
eine meterhohe weisse Wandfläche in einen Sandboden sickern lässt. Langsam ent-

Delphine Reists Schaffen dreht sich verschiedentlich um das 
Thema Arbeit. Mit Werken aus den letzten 15 Jahren und sieben 
eigens für die Schau entstandenen Produktionen schöpft sie im 
Museum Tinguely aus dem Vollen. Dabei kommt dem Material Öl 
mit seinen fluiden und viskosen Qualitäten sowie seinen politi-
schen Implikationen eine tragende Rolle zu. Andrin Uetz

Delphine Reist · Huiles, 2022 (Ausschnitt), Fässer, verschiedene Öle, Sand, Masse variabel, 
 Ausstellungsansicht Museum Tinguely, Basel. Foto: Bettina Matthiessen
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Delphine Reist · La pente, 2023, Eimer aus vulkanisiertem Kautschuk, Beton, Masse variabel, 
Ausstellungs ansicht Museum Tinguely, Basel. Foto: Bettina Matthiessen

Delphine Reist · Enjoliveurs, 2014 (Ausschnitt), Sprayfarbe auf Wand, Masse variabel, 
 Ausstellungsansicht Museum Tinguely, Basel. Foto: Bettina Matthiessen
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Delphine Reist · Ressort V, 2023; Waders, 2023; Bannière, 2023, Ausstellungsansicht Museum Tinguely, 
Basel. Foto: Bettina Matthiessen

steht so über die Wochen der Ausstellung ein Gemälde, das die anziehende Viskosität 
der unterschiedlichen Flüssigkeiten in Balance hält mit einer angedeuteten Kritik am 
verschwenderischen Umgang mit Ressourcen. Die ästhetische und malerische Qua-
lität und Materialität der Öle kommen dabei nicht zu kurz. Die Künstlerin ergänzt: 
«Tinguely hat bei seinen Arbeiten immer darauf bestanden, dass diese auf keinen 
Fall geölt werden sollen. Er wollte ja gerade, dass die Maschinen quietschen und 
Klang erzeugen. Für mich ist das natürlich interessant, hier quasi ein Gegenstück zu 
präsentieren.» 

Rohstoffe, Waren und Arbeitskräfte 

Reists Installationen als plakative Gegenpositionen zu Tinguely zu verstehen wä-
re dennoch weit gefehlt. Im Gegenteil gibt es viele Gemeinsamkeiten, gerade bei den 
kinetischen Werken. Verbindend ist auch das jeweilige Interesse der beiden Kunst-
schaffenden an gesellschaftlichen und politischen Themen ihrer Zeit. Bei Reist steht 
dabei die Arbeit als alltagsbestimmendes Element im Fokus. Anstelle der optimis-
tischen Faszination für Maschinen, Industrie und Technik des 20. Jahrhunderts tritt 
der kritische Blick auf eine Hyperflexibilität und Austauschbarkeit des Personals in 
der globalisierten Marktwirtschaft und den Dienstleistungsgesellschaften. Und auch 
deren ausbeuterisches Verhältnis zu rohstoffreichen Regionen des Globalen Südens 
klingt in der Ausstellung mit: Während bei den einen Waren und Arbeitskräfte mög-
lichst schnell und reibungsfrei kursieren sollen, sind der Mobilität von anderen star-
ke Grenzen gesetzt – sprich, es ist Sand im globalgesellschaftlichen Getriebe.

In der neoliberalen Arbeitswelt aber müssen nicht nur die Maschinen, sondern 
auch die Angestellten selbst im metaphorischen Sinne immer perfekt geölt sein. So 
steht an einer Wand in Neonschrift ‹Mitarbeiter denken positiv›, 2017, was weniger 
einer Ermutigung, als vielmehr einem Befehl zu gleichen scheint. Eine Installation 
von atmenden Sporttaschen erinnert daran, dass «Freizeit» als Ausgleich zum belas-
tenden Arbeitsalltag genauso effizient genutzt werden soll und damit nicht etwa die 
freie Verfügbarkeit von Zeit im Sinne einer «vita contemplativa», sondern vielmehr 
eine Art Boxenstopp mit Ölwechsel gemeint ist. 

Entfremdung und Selbstoptimierung

Der Sport ist dabei für den entfremdeten menschlichen Körper, der durch die opti-
mierten Arbeitsprozesse in banalen Endlosschlaufen gefangen ist, zu einer Notwen-
digkeit geworden. Die Drehstühle von ‹Houle›, 2023, haben auf weissem Tanzboden 
durch die immer gleichen Bewegungsabläufe kreisrunde schwarze Spuren hinterlas-
sen – ganz so, als würde das Öl doch bis in die sauberen Büros am oberen Ende der 
Wertschöpfungskette dringen. 

«Öl passt sehr gut zu unserer Gegenwart, die von globalen Handels- und  Fi nanz-
flüssen und maximaler Effizienz geprägt ist. Wo auch im Kontrast zu  Tin guelys 
Werk alles möglichst reibungslos verlaufen soll.» Delphine Reist, Basel, 17.10.2023
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Einen Stock höher lässt eine Trillerpfeife, über einen medizinischen Schlauch mit 
einem Luftkompressor verbunden, gelegentlich das Publikum aufschrecken. Zeigt 
der Pfiff eine Regelverletzung in einem Spiel an? Signalisiert er die Unterbrechung 
eines Arbeitsprozesses? Einen Unfall oder eine disziplinarische Massnahme? 

Klang spielt bei Reist eine wichtige Rolle. So lässt die Arbeit ‹Étagères›, 2007, ver-
schiedene elektrische Werkzeuge wie Sägen, Schleif- oder Bohrmaschinen, die auf 
einem Stahlregal hinter Plexiglas platziert sind, in unregelmässigen Abständen auf-
heulen. «Wenn Sie die Geräusche der Bohrmaschinen während den Öffnungszeiten 
eines Museums hören, ist das normalerweise kein gutes Zeichen», sagt Reist dazu. 
«Dann ging vielleicht etwas kaputt, eine dringende Reparatur muss vorgenommen 
werden. Ich will diese Maschinen und die unsichtbare Arbeit, welche damit verbun-
den ist, in ein anderes Licht rücken.» 

Die Poetik der Differenz

Auch hier zeigt sich eine subtile Vielschichtigkeit, die sich nicht in einer allzu pla-
kativen Kapitalismuskritik erschöpft, sondern Raum lässt für Eigenheiten und Dif-
ferenzen. Eine zu einseitige Lesart der Ausstellung wird zudem unterwandert durch 
raumfassende Wandmalereien wie etwa ‹Jardin d’hiver›, 2023, für das mittels einer 
Gartenbewässerungsanlage grüne Farbe an die Wand gesprenkelt wurde, oder das 
tapetenartige ‹Enjoliveurs›, 2014, bei dem Radkappen von Automobilen als Sprayvor-
lage dienten. Dabei zeigt sich ein Sinn für die Wirksamkeit von Farben, Dimensio-
nen und situative Gegebenheiten. Besonders poetisch und nahezu anmutig vermag 
‹Plateformes›, 2023, zu überzeugen. Die eigens für die Basler Ausstellung konzipierte 
Arbeit besteht aus rollbaren blauen Leitern und Tragevorrichtungen für Kunstwerke, 
welche den Restaurator:innen im angrenzenden Schauatelier als Arbeitshilfsmittel 
dienen. Sie wurden mit kleinen Antriebsmotoren versehen, sodass jede für sich in 
ständiger Bewegung ist und alle zusammen einen ballettartigen Tanz aufführen. Fast 
scheint es, als käme den Werkzeugen so eine eigene Agency zu.  

Den Bogen zu den Wächtern am Anfang der Ausstellung schlagend, lässt sich hier 
auch eine leise Kritik am Kunstbetrieb oder der Institution des Museums selbst lesen. 
Im Schatten der imposanten Türme, wo hinter geschlossenen Jalousien die gros sen 
Pharma-Profite verwaltet werden, wähnt sich der Schöngeist in allzu leichter Frivo-
lität, während das Öl weiterhin versickert und irgendwo immer die Erde brennt. Für 
Besuchende unsichtbar und doch jederzeit bereit ist der Alarmknopf des Wachper-
sonals und ein umfassendes Sicherheitsdispositiv.
Die Zitate stammen aus einem Gespräch mit der Künstlerin im Museum Tinguely am 17.10.2023.

Andrin Uetz, Musiker, Kulturjournalist und Klanganthropologe, lebt in Basel und Wien.  
andrin.uetz@gmail.com

→ ‹Delphine Reist – ÖL [oil, olio, huile]›, Museum Tinguely, Basel, bis 14.1. ↗ tinguely.ch 

Delphine Reist (*1970, Sion) lebt in Genf 
1991–1998 École Supérieure d’arts visuels, Genf 

Einzelausstellungen (Auswahl) 
2022 ‹Vrac Multivrac›, Frac Grand Large, Dunkerque                             
2017 ‹Mitarbeiter denken positiv›, Kunsthaus Pasquart, Biel
2013 ‹La Chute›, Musée d’art moderne et contemporain MAMCO, Genf
2012 Dallas Biennial
2009 ‹Cent fleurs épanouies›, Kunsthalle Friart, Fribourg
2007 La Salle de Bain, Lyon

Gruppenausstellungen (Auswahl) 
2023 ‹Parler avec Elles›, Frac MÉCA, Bordeaux
2021 ‹Schweizer Skulptur seit 1945›, Aargauer Kunsthaus, Aarau
2019 ‹Hysterical Mining›, Kunsthalle Wien 
2012 ‹Néon, Who’s afraid of red, yellow and blue?›, La maison Rouge, Fondation Antoine 
de Galbert, Paris
2010 ‹Gesture and Procedures›, Australian centre of contemporary art ACCA, Melbourne
2009 ‹elles@centrepompidou – Artistes femmes dans les collections du Musée national d’art 
moderne›, Centre Georges Pompidou, Paris

Delphine Reist im Museum Tinguely, Basel, 2023; im Hintergrund ‹Élévations›, 2021, Farbbomben auf 
Vliestapete, Masse variabel. Foto: Bettina Matthiessen
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Les œuvres les plus simples sont parfois les plus radicales. Tout au fond de la galerie Laurent Godin
(Paris XIII ), une quinzaine de produits d’hygiène corporelle sont alignés sur une étagère. Comme s’ils étaient
mal bouchés, les tubes - pourtant fermés - dégoulinent le long du mur. Elégamment, les coulures (il s’agit de
shampoings) forment une trace visqueuse et colorée sur la paroi. Douches (2020), de l’artiste suisse Delphine
Reist, éclabousse à plusieurs titres. D’abord parce qu’elle est plastique : aussi attirants que des bonbons, les
flacons flattent le regard avec leurs couleurs et leur graphisme. Ensuite parce qu’elle est politique et aborde,
de façon subtile, consumérisme et gaspillage. Enfin, Douches est humoristique : quel artiste est assez
malvoyant pour se tromper et confondre peinture et savon en gel ? «Je laisse les objets faire leur
performance, je les laisse parler, explique Delphine Reist. Je déplace l’attention. L’objet devient un centre du
monde : il est un symptôme qui nous révèle la société dans laquelle on vit. De la consommation, je veux
passer à la réflexion.»

Pour son expo intitulée «Grand Magasin», l’artiste, née en 1970 et installée à Genève, pioche dans tous les
rayons : hygiène, bricolage, alimentation… Dans la lignée des Suisses bricoleurs (Jean Tinguely, Peter Fischli
et David Weiss ou Roman Signer), Delphine Reist joue à l’apprentie sorcière et donne vie aux objets.
D’ailleurs, deux balais sont posés dans un coin. A côté, deux seaux se remplissent d’eau blanchâtre et ne
débordent jamais. Des stores bougent tout seuls. Par intermittence, des outils électriques s’agitent en faisant
un boucan d’enfer. Au sol, des sacs de sport poussent des soupirs comme des chiens en pleine sieste. Une
petite ambiance de maison hantée règne. Dans le monde de Delphine Reist, outils et objets du quotidien,
libérés de leur servitude, vivent leur propre vie, s’expriment, dansent, font des soubresauts et poussent des
râles comme les échos assourdis et vains de Marx : «La société bourgeoise moderne […] ressemble au sorcier
qui ne peut plus maîtriser les puissances infernales qu’il a évoquées.»

Tandis que les murs de la galerie sont recouverts de jets de vinasse - une fête terminée -, une phrase en néon
exhorte les travailleurs à la pensée positive : «Mitarbeiter denken positiv.» L’artiste l’a découverte dans une
usine désaffectée du sud de l’Allemagne et a trouvé absurde cette exhortation au travail alors même que
l’entreprise venait d’être délocalisée… A l’heure de la désindustrialisation, des lendemains de fête qui
déchantent, Delphine Reist se joue des dynamiques du maître et de l’apprenti, du roi et de l’esclave, en
interrogeant discrètement : les plus précaires des plus précaires ne sont-ils pas les artistes, qui eux ne sont
jamais payés pour leurs expositions et doivent toujours quémander une rémunération ? L’art est pourtant une
question d’hygiène. Sinon pourquoi, comme dans ce nécessaire Douches, nous suggère-t-on de nous décrasser
le matin avec des gelées artistiques ?

Delphine Reist Grand Magasin Galerie Laurent Godin, 75013. Jusqu’au 21 mars(https://www.laurentgodin.com/exhibitions).
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